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HYGIÈNE
84. — Notions d’Hygiène à l’usage des instituteurs primaires,
in-S», L. Hachette et Ci», 1868.
Ces Conférences ont été sténographiées et publiées, par les soit supérieure, dans la Collection des Conférences pédagogiques faitt Elles contiennent des notions élémentaires, exposées de faço: lement comprises par l’auditoire spécial auquel elles s’adrcssaie l’hygiène de l’enfant, depuis la naissance jusqu’à la puberto; •
y est traité de la tenue de la
L’habitude
, appareillée ^
l’exposé de ses idées, cette gymnastique sa î avoir séduit un grand nombre de personnes, 1 des gymnastes de profession, inais qui eicè mple éducation sanitaire, et qui avait déjà voit dans le savant exposé historique de M.
mastique à l’Exposition de 1867).
[. Gallard voudrait qu’on substituât à celte g ittrayanle, et dont les éléments sont tout tro
i qu’on veut atteindre da 1 colères de Galien, com!
ir Demarquay (Rapport !
! générale qui porte bien plus au ns les méthodes universitaires i
Irais, en terminant, Messie pensée de présenter sa N( t étouffées dans les' carton
sions'et res''décès (
’ La question de raération et de la ventilation des salies de malades dans lEs hôpitaux est'une de celles qui ont, à juste titre, le plus vivement préoccupé l'Administration, et on doit lui rendre celte justice, de reconnaître qu’elle n’a reculé devant aucun sacrifice
L’étude attentive de chacun des systèmes de ventilation appliqués soit à titre définitif,
sachant la hrenraisante influence du moindre rayon de soleil sur les valétudinaires et les convaleaét!tlt8,‘'0iï ast' espérélpoiivoir les 'priver impunément du feu qui, dans les sombres journées d’hiver, remplace le soleil'absent. Ce n’est donc pas seulement commedtstractioniiMais oommeinéwssité pojtr le rétablissement dps, malades, quei’qn réclame l’usaga, daus les.saNes,de cheminées, à,(en ,nu. 11.fepiji-sitjque le feu;fç^^niretenu dans ces,cheminées pendant la plus grande partie de l’àé, non-seulement parce que le tirant^d'eV'c?Ç“>>né'e,esf ün'piflssahtde venülatiOn, inais parce que, dans nos climats,,U ÿ,a jiipn pèu'flii jpurnoès'à&z parfaitement chaudes poür que, soit le matinî soit ïé soir, 1& m'alail'es qui commencent à se lever n’éprouvept une véritable jouissance à se rapprocher du feu.
En ce qui.eoneerne la ventilation, ayant de s’occuper d’enlever l’air vicié et de le remplacer par .de l’aif pur, .qn peut açngeraux moyens qui permettront d'éviter pu de diminuer sa viciatiou. J1 n’en est pas^duplusnaicaee que d’avoir deslieuî de réunion
.accordé.
gui serviront, le jour, de lieu de réunion aux malades val nuit, en commaniealion avec les dortoirs, et contribuer a
Malgré toutes ces précautions, l’air des salles flnira par et il faudra toujours en arriver à l’évacuer pour le r
i augmenter la capacité
r se Ticier plus ou t remplacer par de
question du chauffage,
30 Le local qu’il s’agit de chauffer, des divers appareils de chauflage, selo] plication.
ent le calorique.
c. Locaux à chauffer. — Les conditions essentielles-à remplir pour tout bon système de chauSFage, sont d’élever la température d’un espace donné à un degré doter-' mfné, et de l’y maintenir avec le moins de dépense possible et sans que l'air de la pièce échauffie subisse de modification quelconque, susceptible de le rendre insalubre.
S’il est vrai, comme l’a fort judicieusement dit Péclet, quecbaquè mode de chaufibée
et à l’bygiénisle qui, dans ; distinctes, maisdesimp:
89. — Applications hygiéniques chaufiage et de ventilation, (â/é
de la SooW eentra/e.
réunions, présidées aller:
une cheminée à feu découvert, est le plus favorable à la santé. et il y a lieu de le préférer dans toutes les circonstances où il peut être fecilement appliqué. En tout cas, il importe d’y avoir recours pour les lieui où l’on séjourne d’habitude, comme les chambres à coucher, les cabinets de travail, les,salles de malades dans les hôpi-
II. — Ce chauffage n’est pas économique, et il ne donne pas toujours une température suffisante, mais on peut remédier à ce double inconvénient, soit en faisant usage des systèmes de cheminées perfectionnées , soit en associant à l’action de la cheminée celle d’un calorifère générai, pour tout l’édifice ou pour tout l’appartement qu’il
III. — La cheminée, en même temps qu’elle donne le chauffage le plus salubre, est aussi le meilleur appareil de ventilation qui se puisse employer, surtout pour.les habitations privées...Elle agit par appel pour expulser l’air vicié; l’air neuf arrivant par les fenêtres, soit directement dans la pièce à ventiler, soit dans une pièce voisine qui est largement en communication avec la première.
IV. — Dans les locaux où Ton ne réside pas constamment, mais où l’on fait cependant un séjour assez prolongé, Si le feu de la cheminée est plus agréable, il n’est cependant pas indispensable, et le chauffage peut se faire sans inconvénient par un calorifère. 11 est indifférent que cp calorifère apporte par des canaux l’air à une température élevée, ou qu’il transinelté la chaleur pàf'r'àydnnemenf' des surfapes chauffées. L’essentiel est qu'il ne soumette pas d’abord l’air à une têinpéfature 'aSsOz élevée pour le dessécher et qu’il ne le mélange pas de gaz délétères. Les calorifères à eau chaude ou à vapeur doivent donc être préférés, dans ces circonstances où la ventilation se fera encore par appel. Cette règle est applicable, dans l,es .habitations privées, aux salles à manger et aux salons de réception ; elle peut s’étendre aux édifices et aux locaux destinés,à receyoir une grande réunion d’uidividus et pour lesquels le système de chauffage à feu découvert serait complètement impraticable, tels, lès classes dans les lycées, certaines communautés, les salles de réunion des malades dans les hôpitaux ou hospices, les salles d’audience, les amphithéâtres, les salles de bal et de spectacle, les bibliothèques, enfin et surtout les prisons,
V. — Dans les locaux où on ne fait que passer, où l’ouverture permanente des portes et des fenêtres assure un renouvellement souvent snrahondant de l’air, on peut se passer de système de ventilation et recourir au chauffage le plus économique, celui qui- a lieu soit par un poêlé, soit par un’calorifère à hir chaud. Tels sontles antichambres, les couloirs et les escaliers; mais pi ces locaux n’ont pas par èux.-mêmes besoin d’un système spécial de ventilation, il ne faut pas oublier qu’ils sont les réservoirs dans'lesquels l’appel exercé par les cheminées vient puiser l’air destiné à la ventilation du reste de l’habitation ; il importe doue que cet air reste pur et salubre, et si, par exemple, on les chauffe au moyen d’un calorifère, il est préférable que l’air sortant duralorifèresoitàunetem^pérature trcs-élevœ pour que, par son mélange, il parvienneà
directement en contact avec les surfaces échauffées. Ces règles, applicables aux couloirs,
ût lieu dans TExposition universelle
il se dégage beaucoup de poussière, silité qu’elle li’exigera pas TinStalla-
tations particulières.
{AnruUes (Chygihte ipubliquc et de médecine légale, juillet 1871.)
Analyse du Traité pratique de M. V.-Ch. Joly sur ce sujet. — Cet article est plus spécialement consacré à U description et à l’examen des avantages fournis par deux appareils spéciaux : 1° uqe (^hemipée susceptible de produire économiquement la plus grande somme de calorique possible, tout en conservant le chauffage à foyer découvert de la cheminée ordinaire, avec la puissante veutilatiop qui en est la conséquence ; — 2o l’installation, peu coûteuse et avec une grande économie de place, de réservpirs d’eau d’une capacité suffisante pour permettre de donner un bain et chauffés avec la chaleur
siile de venir en aide, à lentes les deux, si besoin est, mais surtout à cellé qui est le plus menacée. . ; ‘.,1.
La mortaiité des fenunes e» couches peut-eiie, dans ia catégorie de celles qui sont sans domicile à la fin de leur grossesse, descendre au-dessous du chiffre de 1 p. 100, chiffre aux environs duquel elle a oscillé pour certains servicesihospitalieratiJe ne le crois guère; mais, en tout, cas., ai,l’on veut poursuivre un tel résultat; il n’y, a qu’un moyen pratique à employer : c'est d’opérer un cbangpment ,radiçal,„(japs Ip,,p)odq,tfassistance à donner aux femmes en ,couches,, et ,(3;arriïer à faire que ,tpqtqs puissent se trouver dans dés conditions aussi fàvorahles,,uun,.cçl)es .qui,aç(;ouplieut,ù,iqutj;elp[uieiIe. L’Administration est.mainteuant en S9swssion diua.tnpyenpui.luii.perfnqt.der.éuliser aussi complètement que possible ces conditions ; c’est l’accouchement, au domicile, des Sagcs-femthes. Ce systëm'é,'qu*éllèÀ ihhuguré;dépuis peu lie témps','a 'ij.é||'donné^^^^ sèz beaux i-ésuïtalé pour ijiié noüé'éoÿtiHs,' dès à présent', 'certains qu’aucun 'piode d’asjsislance ite'pefiV lui'être préféré;-ëti'fiour ihon'cOmiife’, je'nSèsitè pa^ lé,considérer comme le prop-ès le plus sérieux que, dans sa rèciiètclié'méessànté du mieux,' éllé'sdit
Quant à céllès, en jiellt hdiu'hré, 'qur'dbivéht foreélüent accoiiclier à' l’fôpîiai, il faut, aii'liéil 'de lès' énfà'sser dïns la'in'ême''éàllè,’ les di'ssémlriêr^dans tous Ipssérvices'd'e iÜOliital, soit iiü motnèht' dé' leur éccouchèment; sblï 'àussifdràprés.’Eh tout caS;“on , doit les faire sortir le plus tôt possibïé’ dü' séréic'é d’a'écéà'ch'éménVquï'ié trouvera'ainsi
en 1867 et 1868,;,4 ,i’h4pittti Lariboisière:,et.àilai Pitié,',ioà;r8ilrfMiDtm»tld’env®fli 1,500 açcouchqments (pys de 1,000 dans le prefnier, près fie 500.dqnS|l^ pu voir' la 'mortalité'ne 'pàs''aïtçiq^i-e'')a proportion Jpç^èt cçjq qupiq|ie nous ayons eu, à différentes reprises, dés poussées d’accidents puerpéraux qui, sans cette précaution, auraient, certainement pris un accroissemnut inquiètent.^. , ^ _ ,
94. — Les maladies puerpérales et les causes de la mortalité des femmes en couches. ,,
(AnnaiM'de Gpntotoÿie, ianviet,Ï374,)
'Ce ■ 'que- l’autèur è'eSt'préposé ' Hbtis ée traV'aiT, 'cbmlhé' dàhs ‘ Ws' prérédents’ qu’il a écrits sur lé rnéihe sujet-, c'est dé' détetTUihèri la hatiiré"des''m!àliî(iiés’ huxquelles succombent les nouvellèS à'ccduttlréésrec -dë prééiser 'lés 'é6Hdiï!6ifS'hJptliqués"qili aggravent leur mdnàlité. Il constate'rétéudue' du' tcrr!iW'pèrdu''^r‘Ia dobtrlie 'de
fessentlalité de laflèŸré'puerpéraié'et'raoiWre'lesprogrès KilS'p!n"la"aoé&iuè'contraire,
celle qui attribue la 'plus grandè part des accidents à 'I’înléCtiDn 'ÿdriilenté,' silitè 'de phlébite utérine, ou à l’infection putride. i' ' ui. r -
Infection purulente par phlébite utérine des nouvelles accouchées.- - Obséïvalious et RéOexions, par M. Maurice toKcuET. — CAnnuler-*fiÿntojIopiV,iSnïier-187ù.) ' De l’emploi de l’alcool dans le traitement dos suites dé couches, par le
95. ~ Les travaux du Comité consultatif d’hygiène et du service médical des hôpitaux.
' i ’ ' (L’üm’on 17 avril 1866.)
Analyse el revue des travaui du Comité, publiés dans le bulletin offinel du ministère de l*inlérieut, et se rapportant aux questions suivantes :
Ùii régime alimentaire dans lés hôpitaux ; ' ' , : i r
Delà morlalïté des rémmes'éh coucÉies él des moyens'(Je la diminuer ;
Des appareils'de chadn'age él dé'vénlilatiôn '; ' ' ' '
Des (jinditionS hygiéilïqueS'a'i'em{iiir dans là créatîon'.des hôpitaux. ’ ' '
La ^uesüoh du régime aiimentàire est celle qpi a pris les pjus longs développements dans e'et article, rauteur, ayant , foie oceasipn„de,s’occupec,.dnns d’autres
travaux,''ae ce qui épncérne Ja^^m^^^ femmes en çpuclre% aussi bien que de ce
« En ce qui concerne la quantité (les aliments à attribuer à chaque malade, le Comité s’est, en définitive,jirrété à l’adoglion,d’un, prijjet qui qvait,été ^éjà présenté, eu 17^6,
gueliquefois bo|i à ci)hsiilterj,puigqug,^ggrès l’aypir (jétoiggé pendant plus d’un siècle, on n’à pas cru pouvoir taire mieiti ç(ue d’y,revenir., ,
Des Condiments au point de vue de l’hygiène
' (itoùvèau Diciionmîre de médecine eï de chirurgie vredigiies, publié par !a librairie j.-B. Bail-
De tout temps i’hommé s'est élforcé te varier sa hourrltiire, èt si iom'que l’on remonté dans son histoire, on le voit s’ingénier, tant à découvrir de nouveaux aliments qu’à ptéilàfâ^’ffiujPâoSt’ if'SléfSsé, faVén^ï’lédr SôKHérî par'iMsteiétinhemW; eétlè variété gui parait être une des conditions les plus indi^phnSabléà d’iihe'bSntté hygiène aliméhtàifei'''"“i .''i;''''-';"''''' ,
■ L’sssaisopneniçnt, dqnl,Ig,prenver degré et le, plus élémentaire est la simple coc- ,tipn,.’se,fait;ài|!a|fle,de.subs|anees,; qui,Pfmyenl être elles-mémes des aliments, mais , ^on! le^ liffppïiàtés Wffiiliycs ps.sont ,qn’wssoires ppur net usage ce sont les condiments,,M gûi .Ifs, faH reçj?ÇFÇhw,ct,.jMdtiHeiieHr,jç»pipi. c’est un goût,spécial, un arôme,PM,énbins,accefltué.„gui, venant .s’ainuler.au gopt des autres aliments, eu modifie ia,snyisnr,ndç.l'a£9n,à.çn,,faire,au,tant,de mets nouveaux gu’on„erop}oie,d’asaair
sonnements différents. ,, , , , . . ,
,, La çoeticmest, ayons-nous #t„ Ip premier degré, et,,le plus élémentaire del’assaisoimcmsnt„Bt„en,.ellet, si pour certaines substances, .pour les végétaux en particulier, la çoeUomar!?!d>atre but qnç„(J,e les,dissocier, 4e,l.es,(Jpsagr03Prj, .‘'Pte; tendre,par conséquent,,plus, faciles,à,.digérer:et à assimilei!, U esti.Ibin «lenêlre ainsi pour tous !e8metS:.4(}l^er)ientj,àl’4limgnt3Jl,on,^S,J’hommc,,ponr,Ia vian^e,,pari exemple.,Onnp peut contester que la viande, crue ne soi,t plus tendre, plus facile à digérer, plus.assi-
nements de l’art culinaire, cet homme, si simple et si naïf, n’ignore pas l’nsage des condiments. La truffe ne parait pas sur sa table, cela est vrai, mais l’ail, l’échalote et l’oignon, cru ; mais.le fromage le plus ammoniacal et le lard le plus rance, assaisonnent presque toujours son morceau de pain noir, et c’est à ces condiments de haut goût qu’il doit de manger avec appétit, de digérer sans peine les aliments peu réparateurs, qu’il est dbligé d’ahsorher en quantité considérable pour se nourrir convenablement.
, Dans l'emploi, des condiments, comme en beaucoup d’autres choses, l’appétence de chacun, quand elle estmodérée par une raison droite et sûre, est lé meilleur guide que l'on puisse suivre.
97. — Dyspepsie par défaut d’acidité du suc gastrique résultant d’une sudation abondante habituelle.
IGazMc des hôpitaux, septembre 1868.)
abondante et habituelle deviennent une cause efficace de dyspepsie, laquell l’anémie, et devient ainsi le point de départ de névralgies diverses, au pi desqueilcs figure la gastralgie; C’est donc une étude d’hygiène appliquée i d’un certain nombre de maladies assez fréquentes, et dont’ la véritable causi
On sait, en effet, d’après les expériences physiologiques les mieux établies, que l’acidité du suc gastrique se trouve diminuée iorsque le sujet est soumis â une transpiration, abondante; mais on n’avaif pas encore songé à montrer le lien étroit'qui rattache ce fait physiologique au fait pathologique des troubles de la digestion qui en sont la
i l’étiologie ! physiolo-
les étuves, sont exposés à une sudation en. quelque sorte permanéntfe; e'sl la nécess de.leur foire,alterner ,çe travail de l’étuve avec celui d’un atelièr où la température i ffloins. élcvée,, Cette alternance de travail est toujours possible, et elle constitue u des’meilleures mesures.fie précaution è conseiller dans la plupart des industries ins
98. — Comptes rendus annuels du service médical de la Compagnie du chemin de fer d’Orléans. (Fascicules in-4», avec Tableaux slatisüques.) ■ .
Dans ces Comptes rendus sont résumés, à la fin de chaque année, tous les Kapports
104. — Dangers résultant de la labricatlon des cahiers de papier à cigarettes. [CommmicaUm à la Société médico-chirurgicale, 14 décembre 1865.) ’ ■ . i;
■ (VVimmUtc(4ei — Momtmr i’hygûm; - Jourruiidis'canmismnces raldictilit.im.)
Ce danger résulte de la présence d’une poussière cuprique et arsenicale, déposée sur la couverturé'dés paplers'à ei^réttes et servant à leur ornementation.
' Les énvtlpppes de papier; à cigarettes sont données à'des ouvrières par paquets en eontéiiant plusieurs centaines.'Le travail, de. ces oùvrièrés consiste i 1» à llxer une ganse de caoutchouc sur chacune de ces eiivéléppes ; a» à coller dans l'enveloppe le cahierdeleuilles de papier a Cigarettes. Or, ïes^ etiveloppcS'sbnt illustrées de dessins sur lesquels est appliquée une préparation de cuivre. MM. Chevallier et Gallard se sont assurés delà présence de’ce métal) sous forme d’alliage ou, mieux, de lironzè, dans la poussière détachée de ces dessins dorés;'Cetlé composition est, du reste, celle qui est employée dans l’ipdustcie des papiers.peints, pour la préparation de tous, les papiers dits dorés. L’attention de M. le docteur Gallard sur les inconvénients qui pouvaient résultée dç ce;travailj:3-étéiév»illée par un^ fait dont a été témoin son ami-et collègue; M. le docteur Ernest Besnier. .in 'nr. - - r r, - . >
Lorsque )es:,0tu!rièrce déploient les paquets qui contiennent ces enveloppes, il s'en échappe, .aussitôt, U ne poussière, extrêmement fine et très-abondante qui remplit la chambre. Par siiitei duidégageroent de cette poussière, au bout d'un certain temps, ies
; réel incofttestable e des symptômes j
. disparaître,
ntoxication mercur
s iutt autre symptôme. inMrcssiml’à eiBpmEj'?at*Stéawssi;ejgm»tepôut la^remiôw fois par M. Rousse!, et dont nous avons également eu occasion de constate^* jSTiésppce cltes„up de nos malades de Paris, c’est un état particulier de paralysie des extenseurs coïncidanï avéc'u'nècranipê'douioûrèU^*cféë''flè(!!iUsWI,'iiüî'se'tdil’tr'à'cfent’à''éë'plOint que le, malade ne peut plus lâçhep roWct, qu’àl a saisi. Notre malade a été obligé de casser une kouteille .dont il ^errait ainsi le gotiloi d^ni sa lAiiiiV’'coh{u'lslvernent
ce qui, concerne l’hygiérie, j'ai vü;’àaris les ateïiers'd4’'sÉéréf^é éï dé tiihté de jioils^de lapin, d^s choses quVm’bni’fait'iîltéràlemëni’fréruiféf‘qu'on s’dfen'è’.de’ï)i)'üvoir copstatcr.’ei^plein iiix» çiëcie, an 'mffiëù 'd'utie ville' cdmfe Kris.'dë’S'é Jiarlef^ pjas'de la p'auvaisednstallâlion’ijé là plupart de cesàtelîérs; ymtpl)’rê"bô'tl"ès infects dans iësqueis, ‘à IrVs-pëu d’èxceptiisiië près, (lés plüs'vùlgà^cs'np'libnsH'e'laprdp^^^ sont complètement méconnues. Mais dtinsiès'plu's propres, tes‘plus vffiids, ceux qui sont le plus convenablement installés et dont l’installation laisse le moins à désirer, on voit journellemei(tite,çuyrior8fdeSü(toU3se)i,ç8;Bpporter.jBBrSi»}juiBa6idoIa.jouiië(î, dans nn.panijj- d’osier qui reste suspendu aux murs de l’atelier, exposé aux poussières mercurièllés, jusqii'à l’heure du repas.'Ët'j quand le moméntàè prendre ce repas est
Exiget des hiduslricls ce que le gouvernement a fait pour ses manufactures de tabac, où les accidents d’intoxication sont tien moins à' redouter. Là, cbaque atelier possède un vçstiaire parfaitement séparé des locaiix affectés au travail. Au commencement de la Joiirnée, .les quvriep X déposent et leurs habits du dehors et les paniers contenant jqptùP!'|Ovislons.,de la journée. l..es repas ne se prennent jamais dans l’intérieur de ÿatejifiÏ! ftPÀ ^ “ SH® '.f®, Vù'?®, sojent la^es avant de toucher aux aliments.
: Qne.sLlesiindustricIs trouvaientdfopdispendieux, d’affecter'qiïe pièce.à cet usage de vestiairerréfecloice, ils pourraient s’en dispenser en envojant.lcs ouvriers prendre leur? repasiau dehors ; mais, comme alors if y aurait une perte ,de .temps prèjudiciahle.pour eux, Ms:ne tarderaient pas à s’exécuter et .à oegapiser ce.que.nous jdeBiandonSp.saps qu’il fût nneessaite de le leur imposer.;.il suffirait de leur défendre,d’unp façon absolue de laisser leurs.ouvriets apporter des provisions diuis l'atelier etiy prendre leurs,repas. Cette* défense; formelle!.devrait, nécessairement,litre renijue,ieffi6ace par une.pénalité suffisante en cas de «onlravenUon,; et(il coaviendrait.de faire,ù.liimproviele dœ, visites sérieuses.pourmssurenla'stricte exécution de eep prescriptions réglementaires.,, ,„. .
108: -rj. Inconvénients des voyages immédiatement après le .. mariage.. .'■.'U'. ... -
Consanguinité (Mariage entre consanguins
Je'. KWl-rl 'n ■, ^
si,.^fi,3iiitV9gpé,.popr jusIhSer la,prohibition des.mariages enlreprocliçs.paren^, une ,*rtp,,dfl,J!épiite'l!n„iWUA«M>:é .«.Pi.'ierhf ;de laquelle . le mg fiwjiit hofrew «if lufmème dans le rapport,^,s(xe^ eine voudrait se perpétuer que par un .sang élran.ger;,.u Cethepréteqdue,répulsion du sang n’a rien à voir dao.s, l’.union d’pn ffls avec sa belle-mère, ou d’un nisadoptifayec.laaile.légitimf d.e spn.pèrc d’adoption.Et.çcpendant, danstOMSeées,.ças, Iq loi prononce une interdiction aussi formelle, ausà prohibitive
? Il"
sigaiûcation étymoiogiqu
wWiéêiW erronées de ne véritable
spastoujo
lesçgjetaqui( hépilal, de m:
La contagion peut être.immécUatç. ou directe»^indjreele ou médiate. Dans,le premier cas, elle est le résultat d’un contact, gui s’exerce sans interm édiaire, entre l’individu malade et celui qui va être contagionné ; dans le second, il y a un intermédiaire interposé entre ces deux individus, et cet intermédiaire peut être indifféremment, ou un individu sain, ou un animal quelconque, ou un corps inerte, voire même l’air atmosphérique. On a proposé de distinguer ces deux modes différents de contagion, en désignant sous le nom de contagion virulente celle qui se produit par le contact immédiat ou direct, et sous celui de contagion miasmatique celle qui s’effectue au moyen d’un intermédiaire, quand surtout cet intermediaire est l’air atmosphérique. Ces deux variétés n’ont rien qui'les différencie, à proprement parler ; il n’y a aucun intérêt, soit théorique, soit pratique, à séparer l’un de l'autre le Wrus ou le miasme contagieux, la contagion immédiate et celle qui s’exerce à distance. ■ ' '
Une des questions les' plus délicates et les piss arduesrde rMsloirede la eontagion est celle de savoir si les maladies contagieuses peuvent avoir Une autre origine-que'la transmlssîon d’un indiWdu malade à' un individu sain; — Certains auteurs contestent
unique dans la science. 11 a.dit;avoir vu un.enfanl nqîtte avec des pgstqies-de variole au 11' ou 12» jour de l’éruption, quoique la mère de çet enfant ait été vaccinée et n’ait présenté pendant sa grossesse aucun sympMme propre à,laire penser qu’elle ait été le moins du monde soumise k l’influence variolique,
En dehors des fièvres éruptives, nous voyons bien d’autres maladies contagieuses qui naissent et se développent sans avoir leur origine dans une contagion antérieure. II eu est de même de la morve, que, suivant l’expression de H. Bouley, on peut faire naître à volontéettransporterèdomicite..
En ce qui concerné les épidémies ;
1« Les maladies véritablement contagieuses peuvent se présenter sous forme épidémique, et dans ce cas les deux causes, contagioit et épidémie, s’aidant miltuellcmenf, contribuent à hâter singulièrement leur propagation; ' ' .
' 2“ Il n’est pas nécessaire qu’une’maladie soit conlagieusé’pour révêtïf la foriiie épidémique; • .
3» Il n’est pas prouvé que les maladies non contagieuses à l’état sporadique le deviennent a lelat epidemique; le contraire est plus conforme à la logique et aux lois ordinaires de la pathologie ;
4» L’épidémicité seule ne siffit pas pour établir la contagiosité, et on est logiquement en droit de contester la seconde, quand elle ne peut être soupçonnée qu’à l’aide de la
Mais ce double earaclêre,'.qui les rend si redoutables, ne permet pas d’établir quelle est leur origine primitive, et par conséquent ne donne aueune notion relativement auï moyens qu’il convient d'empioyerpour s’opposer à ieor propagation.
H y’à dtjnb'iiitérêt à'i'è'chercher qitcile est cette origine et à déterminer si elles prennent tdujo’ors naissàiice dans'la même espèce animale, pour se répandre ensuite à d’autres et à l’homme lui-rnêmè; ou si, au contraire, elles peuvent se développer isolément dansehâcune de ces' espèces et principalement dans l'espèce humaine, en vertu de circonstances particulières , auxquelles la contagion n’auralt aucune part, c’est-àdire d’une façon spontanée. On comprend, en effet, qhe les précautions commandées par l’hygiène pour Se préserver d’une maladie, même contagieuse, doivent être, fort différentes suivant quo cette, maladie, comme la rage ou ia morve par exemple, ne se montre jamaisÆhpa l’.hommelsilèHé ne iuiiaiétê apportée du dehors,.ou suivantqulelle peut naître et se développer de toutes pièces dans son propre organisme. Dans m cas j, suffit de s’isoler du principe virulent, qui doit nécqssairepcicnt.vepir,;!te ftxlÀriÇqr, taudis que. , dans le second.eps, U doit ,y avoir à faire Ja part d’inlluenpes étioloÿques diverses, dqnt il s’agit, avant ^out, dé bien déterminer la valeur respective, pour chercher ensuite l'es moyens de les’corobattre, , ,, , , ,,
La ,doqlrine de. la spontanéité possible du.çbéi'biin çhez, l’homme, quand elle sera généralement admise, réalisera pour i’hygiènej'au point de Vue de la prophylaxie, Uh progrès plus grand que ne l’eüt jamais fait la doctrine exclusive de la contagion. Eh effet, dn sait assez qu'il faut se garer çlu contact d’un animal charbonneux ou de scs dépouilles,' et à 'ce point de vue il y a plutôt excès qu'ahsence de précauUons. Mais ce que l’on ne sait pas et ce qu’il importe de savoir, c’est qu’il ne suffit pas de se garer ainsi pour être à l’abri de cèlfe redoutable maladie, c’est qu’en dehors de toute conta-
3° Dans un certain nombre de cas, on voit survenir cette maladie chezrhomme,
sans qu’il soit possible d’espliquer son origine par une contagion incontestable.
En tout cas, il est aujourd’hui acquis que les mouches ne servent pas au transport du virus charbonneux, comme on l’avait si gratuitement admis antérieurement aux recherches de M. Gallard.
Déjà M. Gosselin avait dit, dans sou Rapport à l’Académie de médecine :
Le moment est venu de ne pius admettreaussi facilement J’inoeulation du virus charbonneux par les mouches ou par les dépouilles plus ou moins anciennes que l’in- ■ dustrie soumet à une série de préparations, dont le résultat semblerait devoir être de les débarrasser du virus Charbonneux, trop complaisamment considéré comme susceptible de s’y emmagasiner d’une façon rebelle, r
M. Guipon a ajouté ; <c Toujours est-il que les piqûres de mouches, en tant que cause du développement de la pustule maligne, sont rares et, le plus souvent, acceptées sans preuves suffisantes. »
Enfin, M. Eaimbert a, dans une série d’expériences, démontré comme quoi ce transport du virus est, à vrai dire, impossible, sauf pour quelques espèces de mouches, et dans un rayon très-limité.
liecherches expérimentalen sur la transmission du charbon far les mouches. (Lettres à M. le docteur T. Gallard, médecin de la Pitié, par M. le docteur Raimbert, médecin des hospices de Châleaudun). (Z’ Vnion médicale, 1870.)
Affection gangréneuse présentant quelques-uns des caractères du charbon; développée spontanément et guérie par la déeoction de feuilles de noyer, par M. le docteur Gipoulou. (L’Union médicale, 1868. )
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Cependant, avant la fin de septembre, il y avait à la gare de Tours une ambulance de passage, où nos malheureux soldats trouvèrent à toute heure de jour et de nuit tous les secours dont ils pouvaient avob besoin. Des aliments y étaient distribués à ceux qui pouvaient continuer leur voyage, après avoir été pansés. Ceux qui ne pouvaient aller plus loin recevaient un asile dans de nombreuses ambulances, établies sur divers points
empressement. Là, malades et blessés étaient journellement soignés par près de vingt médecins et autant d’élèves en médecine, qui siétaient empressés de se mettre à la disposition du médecin en chef. Plus de vingt mille soldats malades ou blessés ont pu profiter des secours ainsi organisés; un roulement s’établissait entreles ambulances de Tours et celles des villes plus éloignées, qui avaient soin de faire connaître journellement le nombre de lits dont elles pouvaient disposer.
Dans le désarroi où se trouvait alors l’administration, nul ne songeait à mettre obstacle à l’action bienfaisante de la Société de secours aux blessés, et ses agents
avaient alors pleine et entière liberté de faire tout le bien que d’immenses ressources, provenant de dons recueillis sur tous les points du monde civilisé, leur permettaient d’accomplir. Mais il n'en fut plus de même lorsque l’Intendance, qui ne s'était pas montrée pendant la période d’organisation, voulut mettre la main sur ce qui avait été fait en dehors d’elle et l’accaparer à son profit. Dès lors on vit se produire tous les
désordres qoe M. Gallard n signalés dans son Eapport et qui ne purent être atténués par une circulaire ministérielle du 25 dfcembre 1870, dans laquelle on chercha àgéné-
des condiUons si peu pratiques et avec une réglementation si compliquée, que celte circulaire est restée à l’état de lettre morte, sans avoir pu être sérieusement appliquée.'
C’est alors que M. le professeur Charles Robin fut placé à la tête des services médicaux de l'armée. Le siège du gouvernement venait d’être transporté de Tours à Bordeaux; il fltappelérM. Gàilard et le chargea de préjlarcr un plan d’Organisation du service des évacuations des militaires malades et blessés, applicable à fout ce qui restait encore libtedit territoiretonçai?, etjppqçit 4t?prêe,Ç,elllijquVdans Iq,pratique,;lpi avait donné de si bons résultats, pendant tout le temps qu’il avait pu le fairefftncliionner à Tours. C’est ce plan qui, après avoir eu la haute approbation du savant professeur, tut adopté par le gouvernement.
L'ensemble du fêrritoire élatt'divisé en 'sepf zones principales, convergeant, autant que possible, vers Paris, ou tout au'moins Vers les points occupés par les armées frabçaises. 'èn suivant les'grandes lignés de' chémin dé 'fer. tous lés établissements qui, dans chacune de ces zones, étaient alMtés'bu traitement des malades ou des' blessés appartenant à l’armée, étaient placés sous Taulorité d’un raédecin-inspécleur, dont ta mission était de veiller : à ce que tout militaire malade ou blessé, dirigé sur la ligne d’évacuation y reçùf„d^,sop ,brw,éq,,,1035468,s,qiiÿ nJfeqsitjfjpaf^jçn^^t de sjfttj; 2» à ce que ces soins lui fussent continué? pepdaflttftut,le.tpjpi.çjujij^vîlit ^/irqourir, ainsi que dans les divers hôpitaux ou ambulances dans lesquels il était forcé de séjourner'; 3» à ce qu’une fois rétabli, il rentrât lé plus'promptomébt possible soùs les drapeaux.
M. Gallard fut placé à la tête de la quatrième ligne d’inspection','s’èténSbt d’Orléans il Herpignan et TarbeSjjar .âgen et.paf Tj)pIqqse. ,Ce q’estpaç iqj le lieu d’insister sur iq, façon dp.pt il arcmpii cep.fqnçtiqpj.pmais’il'lüi .cst.K^^ r^péïer'celles des mesures Intéressant, l'hygiène §9nt fl qpris rinitiatfye, pt ,d.ont 'pliisi'eura'pnt’profi'té autant à l’administrqtio.n qu.’inpqpiplh'eqreuxppldats.,
Au premier rang ligure l’isolement des varioleux, qu’il n’avait jamais pii obtenir, malgré ses incessantes réclamations, pendant la première partie de la campagne, et qu’il sut faire observer rigoureusement partout où son autorité put s’étendre.
Il fut assez heureux pour empêcher la transformation, en un hôpital de 2,500 lits, de la prison centrale de Limoges, dont les bâtiments n’élaient nullement appropriés b celle destination, et qui aurait pu en contenir à peine la moitié, dans des conditions
Il demanda I
sidérable pour a été reconnue tratlon de la gi
i création d'un hôpital militaire dans le centre de la France, et proposa destination un grand hôpital civil, nouvellement construit et trop cona ville dans laquelle il se trouve. Cette proposition, dont l’opportunité n’a pas abouti, quoique des pourparlers aient eu lieu entre l’adminisîrre et la municipalité de la ville dont il s’agit, que les médecins des régiments fussent attachés au service des hOpi- OÙ ils se trouvent en garnison, et admis ainsi à participer aux soins itaires appartenant à leurs corps respectifs.
Dans cette .lettre sont rappelées.quelques-unes des propositions contenuies dans le Rapportprécédent. et,. eu partjoulipr,.l’utilité de faire patticiper les médecins .tnilftaires au traitement des malades de leurs régiments respectifs, eu les attachant teinporaireroent au servie» de®hépitaux civils ou militaires des villes dans lesquelles ils.se trou-
16. — Notice sur J.-A. Guérarcl, Membre de l’Académie de médecine, Pré- Sidcht 'de la Sàüili de médecine légale,’ etc.
"'Cétienolice sé rattaché h l’hygiène' par la nature même des travaux dont s'est plus 'spécialem’ent’dccupé'M'. euérardyiés rquësU^ lé’ plos lohguemeiit attiré
WVtehiidh'dé i’atitèur dé la notié'e'sbht 'celles ‘qtii ’sé rtippoMent aux cimetières, à la distributiou des eaux dans une ville; et à’I'Hjlëièhédes proféséto^^^^^^ , :i ; .
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ment par la strychnine (voir n« 20 de l'Exposé), un médecin eipérimenté ne doit pas se tromper; car, dans l’état actuel de la science, il a par devers lui tous les élémeuts de diagnostic nécessaires pour qu’il lui soit permis de distinguer nettement ces empoisonnements de touLle| autres,états morbides avec lesquels ils pourraient être confondus. * “J ‘ ■ ■ ■ ■ ■> ^ . (/.
118. — Rapport sur une tentative d’empoisonnement par les allumettes ohimitiues. (Ep, çollahpratiqn avec Mÿ. Mayet et Mialhe.)
Il s’agissait de déterminer si, dans le cas soumis à l’appréciation des experts, la pâte phosphorée détachée de huit ou neufallumeltes, semblables b celles qui avaient été saisies par le Parquet, cohtêriaif Une quaiiiité de phosphore suffisante pour donner la
Les deux savants chimistes'qui faisaient, avec M. Gallard, partie de la Commission, ayant trouvé que le poids du phosphore extrait de ces neuf allumettes était de moins de 6 milligrammes (exactement 0 gr. 00526), il a été répondu que celte dose ne serait pas suff’isante pour amener nécessairement la mort; mais qu’une telle quantité de matière toxique, ingérée en une seule fois, dans un laliment très-propre, par la substance gfasse qu’il contient, à favoriser la division et par suite l’absorption du phosphore, et en l'absence possible de tout secours médical immédiat ou de vomissements provoqués par le poison lui-même, peut donner lieu au développement d’une maladie grave, dont il est impossible de prévoir l’issue.
119. — Accidents produits par des pastilles de calomel, délivrées par un pharmacien, sans ordonnance de médecin.
{Journal do médecine et de chirurgie pratiques, 1871.)
, Ce fait vient a l’appui de l’opinion, si souvent émise par M. Callard, que le diagnostic des empoisonnements peut et doit être fait par le clinicien, au même titre et de la même façon que; celui de toute autre maladie, et qu'il lui appartient de savoir remonter de.l'étude des symptômes observés pariui à la détermination de la nature de i’agent toxique qui a produit ces symptômes.
• 1 Une jeûné femme entre dans son service de i’hOpitai de la Pitié, vers la fin de l’année 1874, avec une stomatite intense. Elle présente sur la langue et sur les joues des ulcérations couvertes d’un enduit blanchâtre pseudo-membraneux, et elle dit qu’elle est allée plusieurs fois, pendant les jours qui ont procédé l’éclosion de cette maladie, visiter son enfant, traité à l’hôpital Sainte-Eugénie. Plusieurs personnes crurent à l’existence d’une stomatite ulcéreuse ou ulcéro-membraneuse; mais M. Callard ne fut pas de cet avis, et, renseignements pris, il fut établi que la stomatite ulcéreuse ne régnait pas
en ce moment à l’hôpital Sainte-Eugénie, où on avait pensé qu’eile aurait pu être contractée par voie Ôe contagion. On ne pouvait donc avoir affaire qu’à une stomatite mercurielle, et, malgré les renseignements fournis par la malade, qui niait avoir jamais suivi aucun traitement mercuriel, que l’exercice de sa profession ne mettait pas en contact avec le mercure, malgré une enquête faite à sa demeure, et de laquelle.il résulta qu’elle ne pouvait être exposée à aucune émanation de vapeurs mercurielles, ce diagnostic fut maintenu, et le traitement fut institué en conséquence.
Il y avait plusieurs jours déjà que, de guerre lasse, on avait renoncé à toute investigation, lorsque la malade se rappela enfin avoir fait usage de pastilles vermifuges, qui lui avaient été vendues dans une pharmacie de son voisinage. Elle en avait absorbé 18 ou 20 pendant ies deux jours qui avaient précédé le début de la stomatite. Elle montra celles de ces pastilles qui lui restaient, et il fut constaté qu’ejles contenaient chacune 5 centigrammes de calomel. Ainsi fut rendue évidente la justesse du dit^nostic qui avait été
Considérations médico-légales, à propos des troubles
pertlse médico-légale, pour la recherche de certains poisons. (A l’occasion d’un travail de MM. Fagge et Stevknsos.)
{Annales (Chygikne jmblîque et de médecins légale, janvier 1866.)
Dans CCS trois travaux est étudiée, à divers points de vue, la question, toujours si importante pour ia bonne administration de la justice, de savoir quand et comment un empoisonnement peut être reconnu, et du degré de certitude que peuvent apporter à la découverte de la .vérité les notions puisées, tantidaps l’analyse clinique, e’esti-dire dans la symptomstologie,complélée, ,s:ii y alieu, .par l’examen anatomique des lésions trouvées sur le cadavre, que dans l’andyse chimique, qu’il.peut-êtrepermis de compléter, dans une certaine mesure, par les expériences physiologiques, pratiquées sur les animaux.' C’est l’importance et la valeur de ces expériences qn’il s’agit de déterminer, en leur attribuant leur véritable signification.
Quelques parcelles de la matière suspecte données à un animal et l’empoisonnant, peuvent démontrer la nature toxique de cette maüère. Incomplète et vicieuse, cette expérience, démonstrative pour le vulgaire, ne pouvait pas suffire aux exigences de la science et de Injustice. Son insuffisance résulte de ce que, si elle peut permettre de soupçonner la présence d’un agent toxique dans un mélange quelconque, elle ne permet
confiée aux experts. Ainsi, nous savons comment agit la strychnine sur une grenouille; si nous trouvons, comme dernier terme de l’analyse des matières vomies par un individu empoisonné, une snhstancequi, injectée sous la peau d’une grenouille, détermine chez elle des effets identiques h ceux que produit la solution de strychnine, nous conclurons hardiment que l’empoisonnement a eu ,lieu par cette substance. Cette conclusion ne résultera pas de la comparaison des symptôme observés successivement sur la
animal, la grenouille.
Mais, quel que soit le degré de perfectionnement auquel on puisse arriver dans l’art d’extraire les poisons et de les retrouver au sein des tissus, je ne crois pas que ce soit là le point capital, essentiel, d’une expertise. La présence du poison est un document précieux sans doute, mais insuffisant pour permettre de déterminer la réalité d’un empoisonnement. Il faut encore le fait même de l’empoisonnement, avec tous ses symptômes bien caractéristiques. Ainsi, les trois ordres de preuves sur lesquelles l’expert doit
ion possibie pour restreindre la prostitution dans ses plus étroites a toq^ours eu une disünction à établir, dans la pratique entre la titution vénale, quoique les deux contribuent, avec la même efficacité
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Comment il devra être procédé pour arriver à ce résultat, c'est ce que je ne saurais indiquer, et la solution de cette difficulté appartient au Parquet.
A la suite de la discussion à laquelle a donné lieu la communication de ce travail, lu Société a décidé, sur la proposition de M. Gallard, qu’une Commission serait chargée d’étudier les conditions anatomiques dans lesquelles se trouvent les œufs expulsés par suite d’avortements tout à fait spontanés, survenus pendant les premières semaines de la grossesse.
Déjà cinq œufs, présentés à la Société, ont été trouvés entiers et intacts, ce qui tend à confirmer l’opinion émise par M. Gallard, que la rupture des membranes, à une époque aussi peu avancée de la grossesse, doit être considérée comme la conséquence d’une agression violente dirigée contre l’œuf, afin de provoquer un avortement criminel.
Sur l’interdiction des aphasiques
(Bulletin de la Sodêiéde médecine légale, t I, p. 213.)
La Société de médecine légale ayant été consultée au sujet d’un individu affecté d’hémiplégie droite avec aphasie, que sa famille voulait faire interdire, M. Jules Falret, rapporteur, avait conclu que l’affaiblissement intellectuel consécutif à l’hémorrhagie cérébrale n'était pas suffisant pour moliver son interdiction. Dans la discussion qui eut lieu à propos de ce Rapport, on émit l’avis que le sujet dont il s’agissait devrait être pourvu d’un conseil judiciaire. Ce fut cette conclusion que défendit M. Gallard, en insistant sur la nécessité de laisser au malade la liberté de disposer de sa fortune par un acte testamentaire, — car il avait encore assez d’intelligence et de
volonté libre pour qu’une telle disposition fût parfaitement valable. Il ne pourra, dismt M. Gallard, faire qu’un testament olographe, son état d’aphasie l’empêchant de dicter un testament authentique, et U y a lieu de supposer que le testament qu'il fera sera copié sur un modèle ; mais il ne copiera pas un acte contenant des dispositions contraires à sa volonté et, en tout cas, le Tribunal, averti, sera toujours libre d’annuler ce testament, s’il le trouve entaché d’un vice quelconque.
Ce qui s’est passé depuis a démontré combien cette manière de voir était fondée, car
le Tribunal s’est refusé à prononcer l’interdiction demandée ; il a pourvu le malade
d’un conseil judiciaire, et il a admis la validité d’un testament olographe écrit de la
128. —De l’aphasie. (Siège des lésions encéphaliques;-Considèrallons médico-légales.)
(Uünion médicaU, mars 1875.)
Cette question de l’aphasie, qui avait été traitée pour la première fois devant la Société de médecine légale, à propos de l’affaire dont il est question dans l’article pré¬
sur lequel un Rapport a été feit par M. Démangé. La Société a admis la possibilité de trois alternatives différentes, d’après lesquelles, suivant la gravité plus ou moins grande des altéraüons de son intelligence, coïncidant avec la perte de la parole, l’apba-
exemples se rapportant à chacune médecine légale, et il a justifié p ipplication des mesures proposées, vu la coïncidence plus fréquente (
écrit de la main du testateur et remis par lui : caractère d’authenticité que n’aurait pas un testa
129. — Absence de l’utérus et du vagin d’identité relative au sexe du sujet.
Étant donné un individu chez lequel on trouve extérieurement les organes génitaux de la femme, avec une vulve hieu conformée, sans exagération du volume du clitoris, mais sans qu’il y ait de vagin, on peut se demander si cet individu est bien réellement une femme. Suivant M. Gallard la question ne peut être résolue que par une dissection attentive qui fera reconnaître si cet individu possède ou non des ovaires. — Mais la présence de ces organes ne peut être reconnue pendant la vie, et s’il y a infiniment plus de raisons d’après les données les mieux établies de la science pour conclure qu’un tel individn est une femme mal conformée, 11 faut bien cependant se garder de conclure d’une Ibçon absolue. Mais cependant on ne peut pas s’empêcher de reconnaître que l’absence complète du vagin et celle de l’utérus, même si elle est parfaitement constatée, n’est pas un motif scientifique suffisant, pour faire dénier à un individu sa qualité do femme, car les seuls organes véritablement caractéristiques du sexe féminin sont les ovaires et, dans ces cas étranges, leur situation est souvent telle, comme l’ont
CLINIQUE
particulières, dans lesquelles chacun d'eui sera plus spécialement avantageux. Le difficile et l'essentiel est de bien saisir les indications propres à chaque cas.
« Comment la digitale peut-elle trouver place au milieu d’une thérapeutique aussi variée î Si l’on veut bien songer à l’action physiologique de ce médicament, on comprendra qu’il peut être d’un précieux secours dans les cas où la réaction fébrile, étant très-intense, semble commander l’emploi des antiphlogistiques, alors que la débilité du sujet et surtout l’état de dépression dans lequel il est tombé depuis le début de la maladie sembleraient, au contraire, réclamer l’usage des stimulants et des toniques. Ces cas ne sont pas extrêmement rares dans la pratique ; ils correspondent assez bien à la forme de phlegmasie pulmonaire que l’on a décrite sous le nom de fmummiK tyfhdide, et ce sont ceux dans lesquels la digitale m’a paru le mieux réussir. »
(DuKrtin is lo Sooiité midiedU à'tmMlim el î'Pnio» mÆcoIe, Mpleinbre I86S.)
L’observation qui sert de base à ce travail est le sixième fait autbentique de là communication établie entre les deux gros vaisseaux, artériel et veineqx. Cette communication est la conséquence de l’usure des parois de la veine par ie développement d’un anévrysme de la crosse de l’aorte. M. Gallard a eu occasion d’en observer un nouveau cas cette année (1875). Ce tait,a sorvl'de texte à'une'leçon clinique qui sera trèsprochainement publiée.
iSi. - Plaie du cœur par une polnle d’algullle enfoneée dans la paroi
Celle observation permet de suivre les mouvements d’élévation et d’abaissement, du cœur tracés sur la surface même de cet organe par la pointe de l’aiguille, Axée immobile dans la paroi pendant que le cœur opérait sa révolution. La plaie n’était pas pénétrante; le malade a survécu pendant plusieurs semaines, et la mort a été causée par un épanchement sanguin péricardique.
L’inflammation du coussinet cellulo-adipeux qui entoure le rein ést étudiée cliniquement, au point de vue des causes qui lui donnent naissance et des symptômes qui permettent de la reconnaître assez sûrement, pour qu’il soit possible de donner issue au pus, au moyen d’une incision profonde; comme cela a lieu dans le cas qui a servi de base à ce travail et qui s’est terminé par la guérison.
De la névralgie générale et de sou traitement
(JoernoJ de médecine et de cMrwjie pratt^ms, tm.)
Cette m^adie, décrite par Valleix, ne doit pas être confondue avec les névralgies multiples qui se rmicantrent chez certains sujets. Elle affecte dans sa marche et dans sa symptomatologie des allures spéciales qui permeUent de la distinguer. Elle guérit
Étude comparative des divers traitements conseillés dans les cas de chorée grave, et plus particulièrement du chloroforme et du bromure de potassium. L’indication principale à laquelle chacun de ces deux médicaments permet de pourvoir, quoique dans des cas différents, est de déterminer un peu de calme et de détente, dont on peut profiter ensuite pour employer d’autres moyens, s’il y a lieu, et plus particulièrement les bains sulfureux.
syphilitique.
Dans le cas dont il s'agit il y avait, outre les phénomènes paraplégiques habituels, un tressaillement musculaire fort remarquable, qui a pu faire songer à une compression de la moelle épinière. Quelle que fût la nature de cette affection, elle avait déjà résisté à l’emploi de l’iodure de potassium administré à haute dose, et elle céda rapidement lorsqu’à l’action de ce médicament on adjoignit celle de l’électricité à courants continus, très-faibles, appliqués chaque jour, pendant une demi-heure.
blcment honorée et libre, comme dans les civilisalions grecque et romaine, les négligeant au contraire quand elle était esclave, comme ebez les Musulmans, ou cloîtrée, pendant le moyen âge. Son émancipation, à partir du xïi' et du xvii“ siècle, a marqué le début de la période du progrès auquel nous assistons et qui s'accentue, surtout de nos jours, depuis que les investigateurs ne se bornent plus à étudier les maladies de Tutérus,. et s’inquiètent de connaître celles de l'ovaire. >
Cet ouvrage, dit l’auteur dans sa préface, n’est pas, e|, d’après ia façon dont il a été, conçu, ne pouvait pas être un l'mlfécompWdcsfflaWta des/bntmei,-aussi,quoique les chapitres qui le composent aient été classés, avec un certain ordre, le lecteur doit être prévenu qu’il s’agit de simples Zcfoas, se présentant avec toute llindépendance et la liberté d’allures que comporte la cliuiquo.
L’étude des maladies de l’utérus et des organes groupés autour de lii'n’offre ni plus de dilllcultés, ni plus d’obscurités que celle des maladies alfeclant les autres organes de l’économie, et les connaissances, dont tout médecin instruit dispose, sont sulllsanles pour permettre de soigner ces maladies avec autant d’efficacité et do succès que'celles d’un autre viscère quelconque.
. Je serais heureui, si les lecteurs de ce livre parvenaient à partager celte conviction, car je ne désire rien tant que de parvenir a vulgariser cette partie de la science, à la rendre tellement simple, tellement accessible à Ions, que nous puissions enfln v(»r
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/BIUSante_110133x005x25. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Appendice à l'exposé des travaux scientifiques, période 1865 à 1875

		HYGIÈNE

		Des Condiments au point de vue de l’hygiène

		Consanguinité (Mariage entre consanguins

		POLICE MÉDICALE

		Considérations médico-légales, à propos des troubles

		Sur l’interdiction des aphasiques

		CLINIQUE

		De la névralgie générale et de sou traitement

		Sources et licence





